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  Khirbat al-Mafjar, sol en mosaïques près des bains du palais, Jéricho (Ettinghausen, 1977).




  INTRODUCTION HISTORIQUE ET ARTISTIQUE




  Mohammad al-Asad




  Le règne de la dynastie des Omeyyades a duré moins de quatre-vingt-dix ans (41/661-132/750). Pourtant, cette période relativement brève a suffi pour modifier radicalement le paysage politique et culturel du monde méditerranéen, du Moyen-Orient et de l’Asie centrale. Portés par la nouvelle religion de l’islam, ils ont réussi à créer un vaste empire qui s’est étendu du sud de la France, à l’ouest, jusqu’en Inde et aux confins de la Chine, à l’est. Ce fut le plus grand empire jamais rassemblé par la conquête jusqu’à cette époque: plus vaste que l’empire romain, seuls le dépasseront les empires russe et britannique de l’ère moderne. Bien que son expansion ait pris très peu de temps, elle aura des conséquences à très long terme: la grande majorité des territoires qui formaient l’empire omeyyade musulman du IIe/VIIIe siècle fait encore aujourd’hui partie intégrante du monde islamique.




  L’essor des Omeyyades est en relation étroite avec celui de l’islam. En effet, la dynastie va s’imposer moins de quarante ans après que le prophète Muhammad (570-11/632) eut proclamé le premier État musulman en l’an 1/622.




  La religion islamique naît en 611 à La Mecque, une ville de la région du Hedjaz, à l’ouest de la péninsule arabe. Selon la tradition, le prophète Muhammad reçoit la révélation d’Allah par l’intermédiaire de l’archange Gabriel. Au commencement, il est, avec ses quelques disciples, persécuté par les habitants de La Mecque, car la ville –qui est un important centre de pèlerinage du paganisme arabe– en retire de grands bénéfices. “L’unicité de Dieu” que le message de Muhammad véhicule est perçue comme une menace par les habitants pour leur façon de vivre et leurs intérêts économiques.




  Les habitants de Médine, ville située à quelque 400 km au nord-est de La Mecque, sont les premiers à adopter la religion de l’islam et son prophète. Médine est alors en proie aux querelles de deux de ses tribus arabes les plus importantes: les Aws et les Khazradj, et ses habitants voient en Muhammad un homme de discipline, de pouvoir et de spiritualité qui pourrait les unifier. Ils acceptent de le prendre pour chef spirituel et politique et l’invitent à quitter La Mecque, sa ville natale, pour s’installer à Médine, ce qu’il fera en l’an 1/622 avec un petit groupe de ses disciples.




  Cet événement, célébré sous le nom d’Hégire (Hijra, migration, en arabe), va marquer le début du calendrier musulman. Qui aurait pu imaginer que, sous la bannière de cette nouvelle religion, allait se développer, à partir de cette cité, un des plus grands mouvements militaires, politiques et culturels de l’Histoire ?




  Le prophète et ses fidèles vont diffuser l’islam à travers la péninsule arabe à partir de Médine. En 8/630, il entre en conquérant dans La Mecque, sa ville natale, et à sa mort, en 11/632, toute la péninsule est sous l’autorité de l’islam.
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  Filiation des Omeyyades avec le prophète Muhammad.




  Les califes “orthodoxes”




  Après la mort du prophète, il faut élire un successeur. Un certain nombre de ses proches désignent Abou Bakr, son plus ancien et plus fidèle compagnon, qui devient ainsi le premier calife de l’islam (du mot arabe khalifa, successeur). Il sera un parfait successeur du prophète. Réputé pour sa douceur et sa modestie, il va aussi s’avérer un guide efficace. À la mort de Muhammad, plusieurs tribus arabes s’estiment déliées de leur allégeance à l’islam, mais Abou Bakr réussit à imposer son autorité, sauvant ainsi la nation musulmane à peine née d’une rapide désintégration. Pendant les deux brèves années de son règne, les forces musulmanes entreprennent la conquête des territoires syriens de l’empire byzantin et des territoires irakiens et perses de l’empire sassanide. Quelque temps avant sa mort en 13/634, Abou Bakr désigne pour sa succession un autre compagnon du prophète, Omar Ibn al-Khattab, que les chefs de la communauté musulmane de Médine acceptent à l’unanimité.




  À son tour, Omar sera un guide compétent dont la piété, la modestie et le sens de la justice seront reconnus. Au cours des dix années de son règne, l’expansion musulmane va se poursuivre audelà des confins de la péninsule arabe. L’empire sassanide s’écroule, l’empire byzantin est affaibli par une série de défaites qui se concluront par la perte de la Syrie et de l’Égypte au bénéfice des musulmans.




  Omar a créé les bases d’un système administratif (cf. “Le système administratif omeyyade”) dont l’efficacité va permettre aux musulmans de gouverner le rassemblement complexe des communautés regroupées sous leur sceptre. Grâce à ce système, les populations chrétiennes, juives et zoroastriennes placées sous leur domination vont conserver une liberté non négligeable, propice au développement de leurs activités, en échange de leur assujettissement à un impôt annuel de capitation. Dans leur grande majorité, les habitants de ces régions –qui avaient été exploités sous le joug des administrations sassanide et byzantine corrompues– vont s’accommoder du nouveau gouvernement musulman.




  Omar est assassiné en 24/644 et c’est un autre compagnon du prophète, Othman Ibn Affan, son gendre, qui est élu. Pendant les douze années de son règne, Othman, de caractère pieux et mesuré, va poursuivre avec détermination la conquête des territoires byzantins et d’Asie centrale. Mais, à l’inverse de ses prédécesseurs, il ne parviendra pas à imposer son pouvoir à l’élite arabo-musulmane. On lui reproche de favoriser les membres de son clan qui ont accaparé les postes les plus importants de l’empire, et les révoltes qui en dérivent vont conduire à son assassinat en 35/656.




  Ali Ibn Abi Talib succède à Othman. Ce musulman pieux et très estimé est à la fois cousin et gendre de Muhammad, mais au cours de son règne, comme pendant celui d’Othman, les conflits au sein de l’élite arabo-musulmane vont s’exacerber. Ses rivaux politiques l’accusent de ne pas avoir puni les responsables du meurtre d’Othman, et un certain nombre d’entre eux vont contester ouvertement la légitimité de son califat.




  Le plus grand danger pour Ali vient de Mou‘awiya Ibn Abi Soufyan, gouverneur de Syrie et membre de la riche famille des Omeyyades de La Mecque dont faisait aussi partie le troisième calife, Othman. Mou‘awiya accuse Ali d’avoir pardonné le meurtre d’Othman et refuse de reconnaître son autorité. En 36/657, ils s’affrontent sur les rives de l’Euphrate, à la bataille de Siffin, qui n’arrive pas à mettre un terme au conflit. La lutte entre Ali et Mou‘awiya ne prendra fin qu’avec la mort d’Ali, assassiné en 41/661 par un Kharijite, adepte d’une secte puritaine et militante opposée à la fois à Ali et à Mou‘awiya. Le fils aîné d’Ali, Hassan, peu enthousiaste, est poussé à prendre sa succession, tandis que Mou‘awiya Ibn Abi Soufyan est lui aussi proclamé calife.




  Mou‘awiya va finalement conclure un accord avec Hassan qui renonce à son titre de calife en échange du versement d’une généreuse pension par le Trésor musulman. Dès lors, Mou‘awiya va s’imposer comme chef indiscutable de l’empire musulman et sera solennellement proclamé calife au cours d’une cérémonie organisée à Jérusalem en 41/661. Il choisit Damas comme capitale (Ali avait alors transféré la capitale de l’État de Médine à Koufa, dans le sud de l’Irak). Ainsi commence le règne de la dynastie omeyyade.




  Pour les musulmans, les califes “orthodoxes”, Abou Bakr, Omar, Othman et Ali, sont dits “Les Bien-Guidés”, et leur règne correspond à l’âge d’or de l’islam. Ils furent tous compagnons du prophète, connus pour leur piété, et furent tous élus par les chefs de la communauté musulmane. À l’inverse, Mou‘awiya, qui n’était pas converti à l’islam avant la conquête de La Mecque en 8/630, va substituer au principe électoral de gouvernement mis en place pendant le règne des califes “orthodoxes” le pouvoir absolu du calife fondé sur la succession héréditaire.
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  Filiation des califes.




  Les Omeyyades




  Tout comme les califes “orthodoxes” qui le précèdent, Mou‘awiya fait partie de la tribu des Qouraychites à laquelle appartenait aussi le prophète Muhammad. Il n’est pas un parent aussi proche qu’Ali –qui était son cousin– mais descend en revanche de la même branche omeyyade qu’Othman. Ces liens de parenté vont jouer un rôle important dans l’accession au pouvoir de la dynastie ainsi que dans sa chute, quatre-vingt-dix ans plus tard.




  La principale objection de Mou‘awiya à l’élection d’Ali au califat est qu’il a renoncé à punir les assassins d’Othman. Cependant, pour la majorité des musulmans, Ali, cousin et gendre de Muhammad, ses descendants, les petits-fils du prophète, sont les seuls prétendants légitimes au titre de calife. Pour eux, Mou‘awiya est un usurpateur, et c’est à partir de cette opposition que va se former le schisme le plus important de l’islam, la Chi‘a (de Chi‘at Ali, le “parti d’Ali” ). Il va prendre une telle importance qu’il contribuera à la chute de la dynastie omeyyade.
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  Filiation du prophète Muhammad et des Omeyyades.




  En attendant, pendant ses vingt ans de règne, Mou‘awiya va contrôler fermement l’empire musulman. C’est un politicien habile qui sait recourir à la persuasion plutôt qu’à l’usage de la force. Avant de parvenir au califat, il a été pendant presque vingt ans gouverneur de Syrie. Durant cette période, il est parvenu à réunir les anarchiques tribus de guerriers arabes en une armée disciplinée et efficace, qui va sous son commandement venir à bout des forces byzantines au nord. Sous son règne sera mis en place un excellent système administratif, largement inspiré du modèle byzantin, et bénéficiant de conseillers et d’administrateurs compétents, musulmans et chrétiens. Il va créer aussi un organe consultatif composé des notables des différentes tribus arabes sur lequel son pouvoir pourra s’appuyer.




  Plus controversé sera son rôle dans l’instauration de la succession héréditaire au califat lorsqu’il désigne son fils Yazid. Le droit de naissance est un principe totalement étranger à la tradition arabe et contraire à la pratique des origines de l’islam, où le calife était élu. Cependant, Mou‘awiya réussira à convaincre les chefs des tribus d’accepter que son fils lui succède. Pour s’assurer de leur consentement, il va leur concéder le droit de confirmer son choix. En fait, au cours du temps, cette procédure de confirmation se réduira à une simple formalité.




  Mou‘awiya meurt en 60/680 et son fils Yazid lui succède (voir tableau p. 39 pour la succession des califes omeyyades). Celui-ci sera un bon souverain, mais son règne ne sera pas à l’abri des conflits. Le second fils d’Ali, Husayn, conteste sa légitimité et prend la tête d’un petit groupe de parents et de partisans médinois pour marcher sur Koufa, en 60/680. Le groupe est intercepté à Kerbala par une armée omeyyade, et comme Husayn refuse de se rendre (certains récits disent qu’on lui ordonne de rentrer à Médine), il est massacré avec tous ses partisans. L’événement n’a en lui-même, ni une importance militaire, ni une signification politique considérables, mais il prendra une valeur essentielle pour les musulmans chiites. La date de la bataille devient un jour de deuil, Kerbala un lieu sacré entre tous et le renversement des Omeyyades sera dû en partie à la détermination du Chi‘a de venger le meurtre de Husayn.




  Un petit-fils d’Abou Bakr, par sa fille Asma, Abd Allah Ibn al-Zoubayr, défie à son tour le pouvoir de Yazid. Le calife dépêche un contingent pour se débarrasser de lui, mais l’expédition tourne court quand Yazid meurt prématurément à Damas. Le commandant de l’armée revient en Syrie pour prévenir des troubles éventuels. Et en effet, des révoltes éclatent. Mou‘awiya II, fils de Yazid, est un faible, et son bref règne sera marqué par une instabilité politique endémique. Al-Zoubayr va en profiter pour réaffirmer ses prétentions au califat. Il réussit finalement à se faire proclamer calife de la péninsule arabe, d’Irak, d’Iran, d’Égypte et même d’une partie de la Syrie, le fief des Omeyyades.




  Cependant, la dynastie omeyyade va l’emporter avec l’accession au pouvoir de Marwan Ibn al-Hakam, un homme d’âge mûr, membre de la branche marwanide de la dynastie. À sa mort, Marwan aura réussi à sauvegarder sa souveraineté sur la Syrie. Son fils, Abd al-Malik, pourra lui succéder. Il va devenir le plus important des califes omeyyades après Mou‘awiya. À l’issue d’une longue lutte, il parvient à briser la révolte d’al-Zoubayr, et son gouverneur, l’impitoyable al-Hajjaj, met en déroute al-Zoubayr qui est tué à La Mecque en 72/692. Le pouvoir des Omeyyades en sort renforcé.




  Mais l’importance du règne d’Abd al-Malik ne se limite pas au rétablissement du pouvoir omeyyade et au retour de la stabilité. Fort de sa souveraineté, il va reprendre l’expansion de l’empire musulman sur tous les fronts et amorcer l’important mouvement d’“arabisation” des registres publics de l’État jusque-là rédigés en grec en Syrie, et en pahlavi en Irak et en Iran. C’est lui qui proclame l’arabe langue officielle et qui va aussi créer une monnaie arabe (cf. “Les premières monnaies islamiques”).




  Quatre des cinq califes qui lui succèdent sont ses fils, le cinquième est son neveu, Omar Ibn Abd al-Aziz. La succession de ces cinq califats prend fin avec la mort d’Hicham Ibn Abd al-Malik. Ce sera la période la plus resplendissante de la souveraineté omeyyade. Les frontières de l’empire s’étendent sur trois continents. Tous ces souverains seront des grands bâtisseurs, tout particulièrement le successeur immédiat d’Abd al-Malik, son fils Walid Ier, qui fera édifier sous son règne trois somptueuses mosquées à Médine, Jérusalem et Damas. Walid Ier va aussi faire construire et instaurer les premières institutions charitables pour les lépreux, les aveugles et les handicapés.
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  Branche soufyanide de la dynastie omeyyade et sa filiation avec le fondateur de la branche marwanide.




  Hicham Ibn Abd al-Malik sera le dernier des grands souverains omeyyades. À sa mort, l’État va péricliter rapidement. La puissance de l’opposition à la souveraineté omeyyade croît continuellement. Parmi les opposants les plus farouches figurent les non-Arabes convertis à l’islam. Ceux-ci, qui espéraient obtenir l’égalité sociale et économique avec les musulmans arabes, n’ont dans la majorité des cas obtenu ni l’une ni l’autre. En effet, les convertis, dont beaucoup sont Persans, peuvent au mieux, en étant affiliés en tant que clients à une tribu arabe, accéder à un statut de citoyens de second ordre sans toujours se voir exemptés de l’impôt de capitation payé par les nonmusulmans. Parmi les Chiites, le nombre d’opposants au règne omeyyade augmente rapidement en Perse et en Irak. Ils n’ont jamais pardonné le meurtre d’Ali et de son fils Husayn et, de leur point de vue, les Omeyyades sont trop frivoles et trop impies pour servir de guides au monde musulman.




  Ces différentes factions, qui contestent les Omeyyades pour des raisons économiques, sociales, religieuses et politiques, vont s’unir sous la conduite des Abbassides. Cette famille descend d’al-Abbas, un oncle du prophète. Ali était lui aussi fils d’un oncle de Muhammad (Abou Talib), mais les Abbassides considèrent qu’ils sont plus proches de la famille du prophète que les Omeyyades et que leur droit au califat est plus légitime.




  Les Omeyyades ne pourront pas triompher de l’alliance abbasside. Ils seront privés du soutien essentiel des tribus arabes de Syrie lorsqu’elles se scinderont en deux groupes rivaux: les Arabes de l’Arabie du sud ou Yémen, et les Arabes de l’Arabie du nord. Ce conflit va perdurer pendant toute la période critique de la lutte dynastique des Abbassides contre le pouvoir des Omeyyades.




  Plus grave encore, les trois califes qui succèdent à Hicham –leurs règnes cumulés ne durent pas plus d’un an– sont des incompétents: Walid II, par exemple, s’adonne plus volontiers au vin, à la poésie et à la musique qu’aux affaires de l’État, et la situation du pouvoir se détériore irrémédiablement. De sorte que lorsque Marwan II, qui, lui, a toutes les qualités d’un guide, va accéder au trône, il sera trop tard. Il devra consacrer ses six années de règne à mener une guerre perdue d’avance.




  Les Abbassides sont guidés par Abou al-Abbas, arrière-petit-fils de l’oncle du prophète, al-Abbas. Leur révolte armée éclate en Perse dans la région du Khorasan, en 126/744. C’est Abou Mouslim, un agent perse des Abbassides, qui prend sa tête. Koufa tombe en 131/749 et Abou al-Abbas se proclame calife. Marwan II est vaincu au cours d’une bataille sur les rives du Tigre en 132/750. Peu après, Damas tombe à son tour et Marwan II doit s’enfuir. Les Abbassides vont le poursuivre sans relâche et finir par l’assassiner en Égypte, quelques mois plus tard. En fait, ils vont exterminer systématiquement tous les membres de la famille des Omeyyades. Un seul d’entre eux, Abd al-Rahman, un petitfils d’Hicham, va en réchapper, en se réfugiant en Espagne où il fondera une nouvelle dynastie omeyyade, éclatante de raffinement et d’intelligence. Mais au coeur même du monde islamique, les Omeyyades auront trouvé une fin sanglante et tragique.




  Il est généralement admis que les faits marquants de la dynastie des Omeyyades ainsi restitués sont véridiques. Précisons cependant que l’historien est confronté à des lacunes et à des difficultés considérables pour reconstruire l’histoire et établir dans sa continuité la période omeyyade. Du fait que l’on ne dispose que de très rares documents historiques avant 235/850, un siècle après la chute de la dynastie, la recherche de la vérité historique n’est pas facilitée. Il est évident que toutes les sources documentaires datant de la période abbasside doivent être abordées avec la plus grande circonspection.




  Quoi qu’il en soit, on peut considérer qu’on bénéficie, dans l’ensemble, d’une connaissance satisfaisante du début de l’histoire de l’islam et de la période omeyyade. Cette page cruciale nous importe pour ses conséquences considérables: expansion de la conquête musulmane, fondation d’un empire bien administré qui a l’islam comme religion, l’arabe comme langue officielle, sa propre monnaie et dont un réseau postal relie tous les territoires. En outre, c’est aux Omeyyades que l’on doit le remplacement du système électif du calife par la succession héréditaire. Ils ont su transmettre la tradition et fonder sur elle une civilisation dont la contribution à différents savoirs sera considérable pour les siècles à venir. Au cours des IIe/VIIIe et IIIe/IXe siècles, en particulier, ils excelleront dans la diffusion de leurs connaissances et de leurs arts qui brilleront sur trois continents.
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  Filiation des califes marwanides de la dynastie omeyyade.




  Dans les régions sous leur autorité se retrouvait l’héritage culturel de la Grèce et de Rome (en Syrie, Asie Mineure, Égypte et Afrique du Nord), des Assyriens, des Babyloniens, des Achéménides, des Parthes et des Sassanides (en Irak, Iran et Asie centrale). Ils ont réussi à vivifier cet héritage grâce au pouvoir fédérateur de la foi islamique et de la langue arabe, en le respectant et en le réinterprétant tout à la fois.




  Si les empires grec, romain et byzantin n’ont pas ignoré l’importance de la grande Syrie, connue sous le nom de Bilad al-Cham (Liban, Syrie, Jordanie, Palestine et Israël) –qui était de longue date une province riche avec une agriculture prospère– c’est sous le règne des Omeyyades qu’elle va devenir le centre politique du pouvoir. Le fondateur de la dynastie, Mou‘awiya, la gouvernera pendant près de vingt ans avant de devenir calife, ce qui va l’aider à appuyer sur elle son pouvoir. Cependant, l’Irak va peu à peu rivaliser avec la Syrie: au cours de la domination omeyyade, le rôle de cette région ne va cesser de croître. La stabilité sous le règne d’Abd al-Malik va en effet permettre d’exploiter pleinement le potentiel agricole de l’Irak, ce qui n’était pas le cas avant l’avènement de l’islam. En particulier, tous les territoires bordant les frontières entre les États byzantin et sassanide avaient été négligés. À partir d’Abd al-Malik, ces régions vont devenir stratégiques pour l’empire, et le gouverneur de l’Irak, al-Hajjaj (celui-là même qui a brisé la révolte d’Ibn al-Zoubayr dans le Hedjaz), les dotera d’un immense réseau d’irrigation. Par la suite, les ressources de l’Irak vont supplanter celles de la Syrie et le centre économique de l’empire omeyyade va basculer peu à peu en Irak. La nouvelle suprématie de l’Irak se confirme lorsque le dernier calife omeyyade, Marwan II, transfère sa capitale de Damas à Harran, en Mésopotamie. Quand les successeurs abbassides s’établissent eux aussi en Irak –d’abord à Koufa puis, très vite, dans la nouvelle ville de Bagdad– ils s’avèrent davantage continuateurs de la politique initiée par les Omeyyades que véritablement novateurs.




  À côté, les territoires de la Jordanie actuelle qui faisaient alors partie de la Grande Syrie vont présenter aussi un intérêt considérable pour les Omeyyades, notamment parce qu’ils sont situés entre leur capitale, Damas, et le Hedjaz, région de grande importance religieuse et politique.




  L’intérêt que les Omeyyades portaient à cette région est manifeste, comme en témoigne le nombre de châteaux, de palais et de résidences de campagne qu’ils ont fait construire dans la Badiya jordanienne (ou semi-désert). On aura l’occasion de s’étendre plus longuement au cours de l’exposition sur la signification de ces édifices, qui sont une énigme pour les historiens.




  Pour comprendre le rôle de la Jordanie pendant la période omeyyade, il faut aussi évoquer les événements qui se sont déroulés dans deux petites villes du sud du pays: Edroh et al-Houmayma. Les premiers ont un rapport direct avec l’accession de Mouawiya au califat et, donc, avec la naissance de la dynastie omeyyade; les seconds ont contribué à sa chute.




  Le sort de la bataille de Siffin, près de l’Euphrate, entre Ali et Mou‘awiya était indécis. Selon certaines sources, Mou‘awiya aurait alors réussi à convaincre Ali de soumettre l’accession au califat à un arbitrage. C’est à Edroh que sera organisée la session publique du fameux arbitrage. L’exactitude des relations dont nous disposons a été discutée par les historiens modernes, pour qui le point de vue abbasside est trop prévalant dans les documents. Il semble qu’il ne soit pas sorti grand-chose de cet arbitrage. En tout cas, les événements d’Edroh vont affaiblir considérablement Ali et donner à Mou‘awiya –à l’époque, il est seulement gouverneur de Syrie, et donc théoriquement sous les ordres du calife– une position presque égale à celle d’Ali.




  Les événements d’al-Houmayma sont de nature très différente. Suite à la révolte armée des Abbassides contre les Omeyyades qui éclate d’abord au Khorasan, en Iran, la famille des Abbassides va s’emparer de ce domaine des Omeyyades du Bilad al-Cham et en faire son quartier général. Al-Houmayma était une ville très isolée et apparemment sans intérêt. Toutefois, elle était quand même stratégiquement importante, proche des routes de pèlerinage et des voies commerciales reliant le Bilad al-Cham et le Hedjaz.




  L’art omeyyade




  Bien que bon nombre de chefs-d’oeuvre de l’art et de l’architecture omeyyades aient disparu, de précieux témoignages de cette civilisation ont survécu aux ravages du temps. Il s’agit pour l’essentiel de vestiges architecturaux, plus d’une soixantaine. Du fait que nous ne disposons d’aucun texte de cette époque, ces monuments en sont les seuls témoignages indiscutables. La grande majorité de ces constructions était située en Syrie ; c’est le cas en particulier de celles qui ont été préservées. Cependant, les vestiges les plus anciens ne remontent pas au-delà de 70/690, quand Abd al-Malik restaure l’ordre dans l’État omeyyade (les soixante années qui suivirent seront une période de construction intense), de sorte qu’il ne nous reste rien des trente premières années du règne omeyyade.
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  Le Dôme du Rocher, vue d’ensemble, Jérusalem.




  Les grands historiens, Oleg Grabar et Richard Ettinghausen, ont établi une classification en cinq groupes de l’ensemble de l’art et de l’architecture omeyyades: le Dôme du Rocher, les premières mosquées du vendredi, les mosquées de Walid, les édifices laïques et les arts mineurs. On remarque évidemment que quatre catégories sur cinq font référence au patrimoine architectural; c’est que les Omeyyades, à commencer par Abd al-Malik, ont été des constructeurs passionnés. Les arts dans lesquels ils ont excellé –mosaïques, fresques, sculpture figurative– sont ainsi tous liés à l’architecture.




  Les mosquées




  Le Dôme du Rocher, à Jérusalem, érigé par Abd al-Malik Ibn Marwan et dont la construction sera achevée en 72/691-692, représente pour nous le plus ancien des témoignages de l’art islamique. L’édifice est majestueusement situé sur une vaste esplanade artificielle appelée al-Haram al-Charif, “le Noble Sanctuaire”, d’où il domine toujours la ville. On suppose que le site était à l’origine celui du temple de Salomon et, plus tard, celui du temple construit en 18 av. J.-C. par Hérode le Grand (mort en 4 av. J.-C.). C’est le général romain Titus –futur empereur de 40 à 81 après J.C.– qui commande la destruction du temple d’Hérode en l’an 71. Le lieu restera à l’abandon jusqu’à la conquête de Jérusalem par les musulmans en 16/637. Ils vont rapidement construire une première mosquée dans la partie sud de l’esplanade.
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  Plan du Dôme du Rocher, Jérusalem (Burckhardt, 1976).




  Le bâtiment, construit sur une formation rocheuse naturelle, est de forme octogonale, avec une vaste coupole centrale qui s’élève jusqu’à une hauteur de 25 m environ. L’octogone a un diamètre de 60 m, et celui de la coupole atteint 20 m. Pour les musulmans, il symbolise le lieu d’où le prophète s’est élevé vers les cieux pendant son miraculeux “Voyage nocturne”. Le Rocher a aussi d’autres significations importantes pour les musulmans, les juifs et les chrétiens. Il est traditionnellement associé à l’histoire de la création et au sacrifice d’Isaac, fils d’Abraham. Selon certaines sources historiques musulmanes très anciennes, Abd al-Malik aurait eu l’intention de faire du Rocher de Jérusalem le lieu de pèlerinage le plus important pour les musulmans, à la place de la Ka‘ba de La Mecque. Cependant, cette supposition reprend trop à la lettre le point de vue abbasside, et les historiens modernes ont démontré son inexactitude.




  La plus grande partie du bâtiment date de l’époque d’Abd al-Malik. Le plan et la configuration générale de l’édifice ne seront pas sensiblement modifiés après la fin du Ier/VIIe siècle. Toutefois, l’aspect du Dôme et sa décoration résultent de restaurations et de remaniements plus tardifs. À l’origine, les murs intérieurs et extérieurs étaient entièrement décorés de mosaïques ; il n’en subsiste que 280 m2 environ. Les mosaïques extérieures ont été retirées au cours du Xe/XVIe siècle et remplacées par des tuiles vernissées.




  Le bâtiment est d’inspiration byzantine, tant par son architecture que par sa décoration, sauf pour les motifs des mosaïques où les fleurons, couronnes, palmettes et fleurs traduisent une influence sassanide. Cependant, et ceci vaut pour tout l’art omeyyade en général, ces emprunts stylistiques sont systématiquement réinterprétés, ce qui se remarque à la très grande innovation soit dans la composition globale, soit dans l’introduction de variantes. Le Dôme du Rocher présente déjà un certain nombre de particularités stylistiques dans lesquelles on identifiera plus tard les principales caractéristiques des traditions de l’art et de l’architecture islamiques. Cela est évident dans les dessins des mosaïques, d’où sont absentes les figures humaines ou animales, ce qui atteste bien la précocité de la résistance des musulmans à ces représentations dans les édifices religieux.




  Au Dôme du Rocher, la calligraphie s’affiche déjà comme motif dans la décoration du bâtiment. Ce sont principalement des versets du Qur’an (Coran) qui sont transcrits dans les grandes inscriptions des mosaïques intérieures. Ces textes constituent un des documents écrits les plus anciens de l’islam dont nous disposons, en même temps qu’ils figurent évidemment comme élément décoratif. Ils ont aussi une fonction épigraphique pour la partie du texte qui précise que l’édifice est achevé sous Abd al-Malik, en l’an 72/691-692.
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  Dôme du Rocher, détail des mosaïques intérieures, Jérusalem (Ettinghausen, 1977).




  On notera que le calife abbasside al-Ma’mun (197/813-218/833) va substituer son nom à celui d’Abd al-Malik, sans cependant corriger la date initiale. Ces textes ont aussi un dessein politique, plusieurs versets coraniques ayant pour objet les relations de l’islam avec le christianisme. Le choix de construire un édifice aussi important au coeur d’une des villes les plus sacrées de la chrétienté impose l’idée de la suprématie de la révélation islamique sur les deux autres religions monothéistes et de la victoire de l’islam.




  Enfin, cette réalisation témoigne aussi de la mise en oeuvre d’un nouveau rapport entre l’architecture et la décoration murale, une des caractéristiques essentielles dans la tradition architecturale islamique à venir. Dans l’art et l’architecture grecs traditionnels, de la Grèce antique à Byzance, l’utilisation de la décoration reste au service des formes architecturales. Dans le Dôme du Rocher, la valeur picturale de la décoration murale joue un rôle de premier plan et va même parfois prévaloir sur celle de son support architectural.
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  Plan de la grande mosquée, reconstruite en 50/670, Koufa (Grabar, 1973).




  Nous devons à Walid I la plus grande partie de nos informations sur l’architecture des mosquées de la période omeyyade. Pour les mosquées qui ont précédé son règne, il ne nous reste pratiquement rien, et c’est seulement grâce aux documents écrits que nous nous en faisons une idée. Les Omeyyades vont construire, reconstruire et agrandir les mosquées du vendredi soit dans les villes anciennes, soit dans les nouvelles implantations musulmanes comme Bassora, Koufa et Wasit en Irak, Foustat (aujourd’hui un quartier du Caire) en Égypte, et Kairouan en Tunisie.
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  Plan de la maison et de la mosquée du prophète, Médine (Grabar, 1973).
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  Plan de la mosquée du prophète, reconstruite en 91/710, Médine (Grabar, 1973).




  Avant Walid, la mosquée du vendredi (ou mosquée du prêche) respecte généralement un plan carré disposant, autour d’une grande cour ouverte, une salle de prière couverte sur un côté (celui en direction de La Mecque, connu sous le nom de qibla) et des portiques sur les trois autres côtés. L’ordonnance hypostyle de la salle de prière ménage une distribution ordonnée des colonnes selon un quadrillage carré ou rectangulaire. Dès qu’il y en a un grand nombre, les colonnes ainsi disposées imposent une extraordinaire impression de forêt. Ce plan est celui-là même que le prophète Muhammad avait adopté pour la maison et la mosquée qu’il avait fait construire après avoir quitté La Mecque et s’être installé à Médine, en l’an 1/622. Les mosquées du vendredi sont les mosquées principales de chaque ville; elles n’ont pas seulement une fonction religieuse, mais aussi politique et sociale. Elles sont le centre d’activités diverses, comme l’enseignement et l’administration de la justice.




  Avec ces mosquées vont s’imposer deux caractéristiques importantes dont l’origine précise nous échappe. En premier lieu, la maqsoura –une enceinte spéciale réservée à l’usage du souverain– qui vient prendre place au milieu de la qibla. La maqsoura était conçue en partie pour protéger le prince d’un éventuel assassinat, et en partie pour le magnifier en le séparant de ses sujets. On estime aussi que le minaret, le symbole architectural le mieux associé à l’islam, date de cette époque. Les textes indiquent qu’il viendrait d’Égypte ou de Syrie, sans plus de précision sur la date de son introduction.
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  Mosquée al-Aqsa, vue générale, Jérusalem.
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  Mosquée al-Aqsa, vue du dôme, Jérusalem.




  C’est sous le règne de Walid, période de grande expansion et de consolidation, que seront entreprises, à son initiative, les constructions de trois mosquées monumentales à Médine (91/710), à Damas (96/715) et à Jérusalem (96/715). Malheureusement, les mosquées de Médine et de Jérusalem ont subi de très importantes modifications, de sorte que leur état actuel nous renseigne mal sur les bâtiments primitifs.




  À Damas, par contre, la mosquée a conservé une grande partie de son caractère originel, malgré l’incendie de 1310/1893 qui a causé des dommages considérables. À l’emplacement de la mosquée était à l’origine un temple romain dédié à Jupiter, puis, pendant la période byzantine, l’église de Saint-Jean-Baptiste (son autel se trouve toujours dans la mosquée). Au début, les musulmans partagent l’édifice avec les chrétiens, une partie faisant office de mosquée, l’autre d’église. Walid va racheter tout le terrain pour y faire construire sa mosquée.
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  Plan de la mosquée al-Aqsa, 96/715, Jérusalem (Grabar, 1973).




  Le bâtiment mesure 100 m sur 157 m, ce qui lui vaut de rester aujourd’hui encore l’une des mosquées les plus vastes de l’islam. Elle propose un compromis intéressant entre le plan basilical romain byzantin, avec sa nef centrale longitudinale, ses nefs latérales, et le plan hypostyle de la salle de prière dont la colonnade accentue la disposition horizontale de l’espace, permettant ainsi aux fidèles de s’aligner sur un axe transversal de la salle des colonnes. Elle est surmontée de trois minarets, dont deux aux angles de la qibla, et un au milieu du côté nord. Le troisième minaret n’a pas pu être daté avec certitude de l’époque de Walid. Les superstructures de ces trois minarets sont toutes d’une époque postérieure, mais les deux tours du sud, qui reposent sur les fondations de tours d’angle romaines, comptent assurément parmi les minarets les plus anciens du monde.
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  Mosquée omeyyade, vue de la cour, Damas.
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  Mosquée omeyyade, vue du dôme depuis la cour, Damas.




  La mosquée abrite aussi le plus ancien mihrab concave connu de l’islam. Le mihrab est une sorte de niche, généralement placée au centre du mur, et qui contribue à distinguer la qibla. D’après les documents, le mihrab que Walid a fait construire pour la mosquée de Médine sera le premier de l’islam, mais il n’a pas été conservé. Selon les chercheurs modernes, les premiers mihrabs auraient commémoré la place occupée par le prophète lors du sermon du vendredi.




  On remarque en particulier les centaines de mètres carrés de mosaïques murales figurant des paysages avec des rivières, des arbres et des bâtiments. Leur manière évoque plus le deuxième style des fresques de Pompéi que celui des mosaïques byzantines, d’habitude très stylisées. Comme dans les mosaïques du Dôme du Rocher, toute représentation humaine ou animale a été écartée. L’interprétation des sujets représentés a opposé les commentateurs. Pour les uns, il s’agirait de vues de Damas et d’autres villes syriennes; les autres y voient des images symbolisant la paix, la sécurité et la prospérité sous le règne des Omeyyades. D’autres encore les ont interprétés comme des évocations du paradis. Sans doute chacun a-t-il en partie raison. La qualité de ces mosaïques est si exceptionnelle qu’on a longuement débattu tant de leur sens que de l’identité des artisans qui les ont exécutées: avaiton attiré des artistes de Constantinople ou choisi des artisans locaux ? Les fenêtres sont ornées de grilles de marbre dont les entrelacs géométriques préfigurent le style décoratif caractéristique de l’islam.
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  Mosquée omeyyade, détail des mosaïques de la cour, Damas (Ettinghausen, 1977).
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  Mosquée omeyyade, détail des mosaïques de la cour, Damas (Ettinghausen, 1977).




  Les édifices séculaires (Khirbat al-Mafjar)




  Des édifices construits dans les villes pendant la période omeyyade, presque rien n’a été sauvegardé. Il ne reste plus rien de leur palais de Damas. Dans l’état actuel des fouilles, on a retrouvé les vestiges de Dar al-Imara, ou “Maison du gouverneur”, à Koufa, et des vestiges qui pourraient être ceux de palais omeyyades à Jérusalem. Il s’agit surtout de fondations et de ruines qui nous apportent peu d’informations. L’un des monuments citadins les mieux préservés est le palais des Omeyyades de la citadelle d’Amman, dont nous parlerons plus loin.




  Par contre, nombre de résidences construites en dehors des centres urbains, à la campagne et dans la badiya syrienne, ont bien résisté. Comme beaucoup de constructions de ce genre sont situées en Jordanie et qu’elles représentent une bonne part de son patrimoine architectural islamique, leur étude sera abordée dans les circuits. On proposera ici seulement quelques commentaires sur l’une de ces résidences, la plus importante et la plus étrange encore existante, Khirbat al-Mafjar, près de Jéricho, en Palestine.




  On pense qu’elle a été construite par le quelque peu excentrique calife Walid II. On croit aussi qu’il en a ordonné la construction avant même d’être calife et que, à sa mort en 126/744, elle n’était pas encore terminée. L’ensemble est constitué d’une mosquée, d’un château et de bains qui sont bien conformes à la personnalité supposée de Walid II. En effet, les récits historiques font allusion à une sorte de petite piscine qui existe encore. On rapporte que Walid II la faisait remplir de vin pour s’y plonger et en ingurgiter tant que le niveau de la vasque baissait considérablement !
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  Plan de Khirbat al-Mafjar, 126/744, Jéricho (Grabar, 1973).




  Khirbat al-Mafjar est surtout remarquable par ses stucs et ses sols en mosaïques. Celles des bains sont immenses, et l’assemblage de leurs trente-neuf panneaux constitue le plus grand ensemble de mosaïques anciennes encore existant depuis l’Antiquité. La plus grande partie du décor, d’une extraordinaire qualité, est à motifs géométriques, mis à part celui qu’on trouve dans une pièce à l’écart des bains et qui est un véritable chef-d’oeuvre. Cette décoration, d’un dessin et d’une facture superbes, figure un arbre dont deux gazelles broutent les feuilles sur le côté gauche tandis qu’une autre gazelle est attaquée par un lion à la droite de l’arbre. La bordure à motifs de glands indique que le dessin est repris d’un tissu. Le panneau a été interprété comme une allégorie du pouvoir omeyyade : il oppose la félicité ressentie sous la férule omeyyade à la colère du calife envers ses ennemis.




  Alors que les mosaïques reflètent l’influence byzantine, les stucs de Khirbat al-Mafjar sont inspirés des modèles sassanides. La technique du stuc était très prisée dans l’art sassanide, car elle était à la fois peu onéreuse et d’une mise en oeuvre facile –soit en moulage, soit en sculpture. Il faut rapporter l’existence de ces oeuvres à l’influence croissante de l’Irak et de l’Iran pendant la dernière période du pouvoir omeyyade. Au milieu des nombreuses sculptures retrouvées sur le site, on remarque celle d’un prince, figuré en pied sur un piédestal à deux lions. Il est revêtu de l’habit traditionnel sassanide et tient dans sa main une dague ou une épée, attribut de son statut royal. Ce travail, comme celui des autres stucs, n’égale cependant pas le raffinement remarquable des mosaïques. Il faut dire que la Syrie est à l’époque un centre de production de mosaïques très réputé, ce qui n’est pas le cas pour ses sculptures en pierre ou en stuc.




  Concernant les arts décoratifs omeyyades, dits souvent “arts mineurs” –comme le travail des métaux, des textiles, de la céramique et des ivoires– nous sommes plus démunis. Il est très difficile de dater et d’identifier les styles de la plupart des objets, sauf par recoupements avec le contexte de leur découverte. En effet, la tradition de la première période va continuer à dominer les productions plus tardives. De sorte qu’il est parfois pratiquement impossible d’attribuer une pièce à l’art omeyyade, byzantin, sassanide ou même copte. En général, la production de tissus, de tapis, le travail des métaux, de la céramique vernissée et des enluminures ne sont pas encore très répandus sous les Omeyyades, contrairement à la grande tradition de l’art islamique plus tardif où ces techniques vont occuper une place non négligeable. Au fond, les arts décoratifs ont un rôle très secondaire face à la prééminence de l’architecture, et les mosaïques et la sculpture figurative sont des arts intimement complémentaires de l’architecture à cette époque. Il faut toutefois faire une place à part à l’art de la monnaie. Il naît sous le règne d’Abd al-Malik, et va évoluer en excluant toute représentation figurative. Cet apport sera déterminant pour l’histoire de la monnaie musulmane aux époques suivantes (cf. “Les premières monnaies islamiques”).
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  Moule en fer d’un éléphant d’al-Foudayn, Musée archéologique jordanien (J 16514), Amman.




  Finalement, les Omeyyades ont été les créateurs de la toute première tradition artistique de l’islam, et leur art et leur architecture abondent d’oeuvres qui préfigurent nettement la création artistique ultérieure. Le cas de l’architecture des mosquées est tout à fait exemplaire à cet égard. Des caractéristiques qui deviendront indissociables de l’architecture des mosquées, tels que le mihrab et le minaret, apparaissent à cette époque. Il en va de même pour les motifs géométriques, très spécifiques de l’art islamique, dont le filigrane de marbre de la mosquée de Damas et les mosaïques de Khirbat al-Mafjar sont de magnifiques illustrations. De même, les bandeaux épigraphiques des arcades intérieures du Dôme du Rocher sont les prédécesseurs de toute l’utilisation de la calligraphie dans l’art et dans l’architecture islamiques. Cependant, certaines techniques privilégiées par les Omeyyades, comme la mosaïque et la sculpture figurative, vont péricliter, parfois même disparaître complètement dans l’art islamique traditionnel.
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